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DISCOURS 


DU  ROI. 

SSIEURS5  en  vous  appcîîant  autour  de 
moi  pour  m’aider  de  vos  confeils , je  vous  ai  choifis 
capables  de  me  dire  la  vérité  5 comme  ma  volonté 
étoit  de  Fentendre. 

J’ai  été  content  du  zele  & de  l’application  que 
vous  avez  portés  à l’examen  des  différents  objets  que 
^ j’ai  fait  mettre  fous  vos  yeux.  Je  vous  ai  annoncé 

, V des  abus  qu’il  étoit  important  de  réformer;  vous  me  Fs 

avez  dévoilés  fans  déguifement  ; vous  avez  en  même 
temps  indiqué  les  remedes  que  vous  avez  jugés  les 
plus  capables  pour  y remédier. 

Aucun  ne  me  coûtera  pour  établir  l’ordre  & le 
^ maintenir  : il  falloir  ^ pour  y parvenir , mettre  de 

niveau  la  recette  & la  dépenfe  ; c'eR  ce  que  vous 

avez  préparé , en  conffatant  vous-même  le  déficit , 
en  recevant  de  ma  part  Faffurance  de  retranchements 
8c  de  bonifications  confidérables  , en  reconnoiffant 
la  nécelTité  des  impofitions  que  les  circonftances  me 
contraignent  à exiger  de  mes  fujets. 

J’ai  au  moins  la  confolation  de  penfer  que  la  forme 
de  ces  impofitions  en  allégera  le  poids , 8c  que  les 
changements  utiles , qui  feront  la  fuite  de  cette  Af» 
femblée  , les  rendront  moins  fenfibles.  Le  vœu  le 
plus  preffant  de  mon  cœur  fera  touj.our$  celui  qui 


/ 
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tendra  au  foulagement  &r  au  bonheur  de  mes  peuples. 

Vous  allez  voir , Meflieurs , dans  lexpofé  qui  va 
vous  êîre  fait  de  ce  j’ai  rëfoiu  , les  égards  que  je  me 
propofe  d’avoir  pour  vous. 


DISCOURS  DE  M.  DE  LAMOIGNON, 


Garde  des  Sceaux  de  France^ 


Les  travaux  que  vous  termiîiez  aujourd’hui  feront 
une  époque  mémorable  du  régné  de  Sa  Majefté.  Nos 
defcendants  les  compteront  avec  reconnoilTance  parmi 
les  titres  de  gloire  qui  doivent  honorer  le  Roi  & fa  na- 
tion. 

Les  auguftes  prédéceiïeurs  de  Sa  Majeflé  avoient 
fréquemment  appellé  auprès  du  Ifône  les  repréfen- 
tants  ou  rélite  de  leur  empire  , pour  concerter  des 
loix  ^ remédier  aux  abus , pacifier  des  troubles , pré- 
venir des  orages , & pour  faire  rendre  à leur  auto- 
rité tutélaire  la  liberté  d’affurer  le  bonheur  des  peuples. 

On  avoit  vu  trop  fbuvent  avec  douleur  dans  ces 
Confeils  nationaux  les  précieux  moments  confacrés  à de  fl 
importantes  délibérations , fe  perdre  en  vaines  difputes 
ou  en  projets  chimériques.  Les  grands  corps  de  l’Etat 
ne  s’alTeinbloient  prefque  jamais  que  pour  fe  divifer. 

Une  trifte' expérience  fembloit  avoir  condamné  ces 
orageufes  Aifemblées  àrune  plus  longue  défuétude  , 
depuis  plus  d’un  fiecle  demi  que  f autorité  royale 
s’tft, inébranlablement  affermie. 

Le  Roi  a obfervé  dans  fa  fageffe  les  changements 
qu’ont  amené  parmi  nous  le  progrès  des  lumières , les 
relations  de  la  fociété  , & l’habitude  de  robéiffance. 

Tout  étoitr  calme  au-dedans  & au-dehors  de  fon 
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Royaume,  quand  Sa  M*  frappée  , dans  le  filènüede  fes 
Confcils  , d’une  foule  d’abus  qui  appelloient  de  prompts 
& puilTants  remedes , a conçu  le  projet  d'interroger 
des  Membres  diftingués  des  divers  ordres  de  fon  Etat , 
& leur  confier  le  plus  douloureux  fecret  de  fon  coeur , 
en  mettant  fous  leurs  yeux  le  tableau  de  Tes  finances. 

Sa  Majefté  vous  a choîfis , Meilleurs , fur  la  foi 
de  la  renommée  qui  ne  trompe  jamais  les  Rois^  pour 
concourir  au  rétabliffement  de  Tordre  dans  toutes  les 
parties  de  Tadminifiration. 

Vous  avez  dignement  répondu  à fes  efpérances. 

Vos  délibérations  ont  conftamment  attefté  l’unioit 
des  cœurs  & Tunité  des  principes , &*  la  gloire  de 
ce  concert  unanime  commencera  , Meilleurs , à cette 
Aifembiée  dans  les  annales  de  la  Monarchie. 

Admis  à la  noble  fonélion  d’éclairer  votre  Souve- 
rain fur  les  plus  grands  objets  de  la  profpérité  publi- 
que , vous  avez  trouvé  toutes  les  avenues  du  Trône 
ouvertes  à la  vérité. 

Vous  avez  pefé  avec  un  refpeft  religieux  dans 
vos  conférences  les  facultés  du  peuple , mais  vous  avez 
cédé  à la  néceifité  qui  eft  la  première  loi  ; &r  en 
balançant  les  befoins  de  l’Etat  avec  fes  moyens,  cette 
Aifembiée  a préfenté  à Tunivers  le  fpeélacle  touchant 
d’une  généreufe  émulation  de  facrifices  entre  le  Roi 
& la  nation. 

Tout  vous  a été  révélé  fans  deguifement  : le  myf- 
tere  ne  convient  qu’à  la  méfiance  ou  à la  foibleife. 

L'incertitude  auroit  aggravé  le  mal , en  livrant  aux 
inquiétudes  de  l’imagination  des  befoins  qui  fcmblent 
diminuer , dès  qu’ils  font  rigoureufèment  déterminé 
par  la  précifion  du  calcul. 

On  a découvert  fous  vos  yeux  le  tableau  des  reve- 
nus & des  charges  de  l’Etat  ; & pour  la  réduélion 
des  dépenfes  , comme  pour  l’accroüTemoit  & la  durée 
des  tributs , le  concours  des  différents  Bureaux  de 
TAffemblée  a formé  le  réfultat  folemneî  do  Topinion 
publique. 
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Cefi  ainfi , Meffieurs , que  vous  avez  été  le  con- 
fetl  de  votre  Ro. , & que  vous  avez  préparé  & 

Lte  la  révolution  la  plus  defirable , fLs^utre  auto- 
rité que  celle  de  la, confiance,  qui  ell  la  première 
pui/Tances  dans  le  gouvernement  des 

La  nation  , fidele  à Ton  ancien  caradere  de  loyau- 
te,  na  fait  entrendre  aux  pieds  du  Trône  que  les 

taii“  “"/“p  l’honneur  & de  cet  amour  hérédi- 
taire  pour  fes  Rois , qui  eft  le  patriotifme  des  Français. 

la  d’un  défordre  dont 

a fou|une  révélation  vous  a affligés  fans  vous  abat- 

vu  ’dan.T'  ^’avoit  pré- 

Ic’tâlT  les  retranchements,  les  bLi- 

îications , & dans  une  augmentation  limitée  des  tributs. 

tn  execution  des  reformes  fi  dignes  de  fon  cœur, 
FaÏÏe.'^^  glorieufeinent  fécondé  par  fon  augufte 

La  Reine , dont  la  bonté  recherche  avec  tant  d’ar- 
deur les  moyens  de  contribuer  à la  félicité  publique, 
W?  for-lonner  qu’on  lui  préfentôt  le^  ta- 

pem^fîre'^"'  ^ ^ lacrifices  qu’EIie 

Les  atiguftes  Freres  de  Sa  Majeflé,  qui  viennent 
de  donner  de  fi  grands  exemples  de  zele  & de  pa- 
triotifme,  préparent  au  tréfor  public  tous  les  foula- 

réduftions  dans  leurs 

Mmfons,  & de  leur  amour  pour  les  peuples. 

Tout  fera  donc  réparé,  Meffieurs,  fans  fecouflè. 
Uns  bouleverfement  des  fortunes,  fans  altération  dans 
es  principes  du  Gouvernement,  &•  fans  aucune  de 
ces  infidélités  dont  le  nom  ne  doit  jamais  être  pro- 
^ Monarque  de  la  France. 

L Univers  entiers  doit  refpeder  une  Nation  qui 
'Te  a % Soiiverain  de  fi  prodigieufes  re/fources; 

& le  crédit  public  devient  plusfolide  aujourd’hui  que 
^mais,  puifque  tous  les  plans  propofés  dans  cette 


AflTemblée  ont  eu  pour  bafè  uniforme  la  religieufe 
fidélité  du  Roi  à remplir  Tes  engagements. 

Pour  atteindre  à un  but  fi  digne  de  fa  fbllici- 
tude , le  cœur  du  Roi  a été  profondément  afFeélé  de 
la  nécelïîté  d’établir  de  nouveaux  impôts  ; mais  des 
facrifîces  dont  Sa  Majefté  abrégera  fidèlement  la  du- 
rée , n’épuiferont  pas  un  .Royaume  qui  pofTede  tant 
de  fources  fécondes  de  riche  fie  , la  fertilité  du  fol , 
l’indufirie  des  habitants , & les  vertus  perfonnelies 
de  fbn  Souverain. 

La  réforme  arrêtée  ou  projettée  de  plufieurs  abus  , 
&,le  bien  permanent  qui  prépare  de  nouvelles  loix 
concertées  avec  vous , Meffieurs , vont  concourir  avec 
fuccès  au  foula gement  aéluel  des  peuples. 

La  corvée  eft  profcrite , la  gabelle  eR  jugée , les 
entraves  qui  gênoient  le  commerce  intérieur  & ex- 
térieur feront  détruites  ; & l’Agriculture  encouragée 
par  l’exportation  libre  des  grains,  deviendra  de  jour 
en  jour  plus  floriffante. 

Les  nouvelles  charges  des  peuples  finiront  avec  les 
^befûins  qui  les  font  naître. 

Le  |Roi  a Iblemnellement  promis  que  le  défbrdre  ne 
reparoîtroit  plus  dans  fes  finances;  & Sa  Majefté  va 
prendre  les  mefures  les  plus  efficaces  pour  remplir  cet 
engagement  facré  dont  vous  êtes  les  dépofitaires. 

Une  nouvelle  forme  dans  i’adminiftration,  follicitée 
depuis  long-temps  par  le  vœu  public , & récemment 
recommandée  par  les  elTais  les  plus  heureux , a ceçu 
ia  fan(ftion  du  Roi , & va  régénérer  tout  fon  royaume. 

L’autorité  fuprême  de  Sa  Majefté  accordera  aux 
Adminiftrations  Provinciales  les  facultés  dont  elles  ont 
befoin  pour  alTurer  la  félicité  publique.  Les  principes 
de  la  conftitution  françaife  feront  refpeélés  dans  la 
formation  de  ces  A Semblées,  6c  la  nation  ne  s’ex- 
pofera  jamais  à perdre  un  fi  grand  bienfait  de  fon 
Souverain  , puifqu’elle  ne  peut  le  çonferver  qVen  s’en 
montrant  toujours  digne. 
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- LMvicîence  du  bien  y réunira  tous  les  efprits.  L’Âd-* 
niinirtration  de  l’Etat  fe  rapprochera  plus  en  plus  du 
gouvernement  de  la  vigilance  d’une  famille  par- 
uculiere  ; &r  une  réparation  plus  équitable  que  l’in- 
térêt perfonnel  , furveillera  fans  cefTe  , allégera  le  far- 
deau des  importions. 

Pour  rendre  à jamais  durables:  dans  fon  Royaume 
les  utiles  réfultats  de  vos  travaux , le  Roi  ,va  imprimer 
à tous  fts  bienfaits  le  fceau  des  loix. 

Sa  Majefté  defire  que  le  même  efprit  qui  vous 
anime , Meffieurs , le  répande  dans  les  AlTembîées 
qu’ElIe  daigne  honorer  de  fa  confiance  ; & Elle  ef- 
pere  qu’après  avoir  montré  fous  Tes  yeux  un  amour 
fi  éclairé  du  bien  public , vous  en  développerez  le 
germe  dans  toutes  les  Provinces. 

'DISCOURS  DE  M.  DE  BRIENNE, 

Ârchcvéquc  de  Toula  u/e  , Chef  du  Confeil 
Royal  des  Finances. 

Messieurs, 

Le  Roi  m’a  ordonné  de  remettre  en  peu  de  mots 
fous  vos  yeux  le  réfultat  de  vos  délibérations  le 
précis  des  réfolutions  que  Sa  Majefté  a formées  en 
conféquence.  L’AlTembiée  y verra  le  bien  auquel  elle 
a concouru , & celui  que  le  Roi  prépare  : elle  y 
remarquera  fur- tout  la  fatisfaélion  &r  la  confiance  de 
Sa  Majefté,  jufte  récompenfe  de  votre  zele  pour 
fon  fer  vice  & le  bien  de  l’Etat. 

Les  troubles  & les  dilTentions,  fuite  ordinaire  des 
guerres  civiles,  & que  le  régné  glorieux  de  Henri 
IV  n’avoit  pu  entièrement  éteindre , avoient  obligé 
Louis  XIII  à ramener  à fon'  Qinfeil  Fadminifiratioiî 


9 


dlre{Se  des  moindres  détails.  Tout  alors  dut  être  fou« 
mis  immédiatement  à l’autorité , pour  qu’elle  pût  re- 
prendre Tes  droits  , & elle  dut  avoir  d’autant  plus 
d’aéîion  , quelle  avoit  eu  moins  d’influence.  Le  Roi 
n’a  pas  cru  qu’un  régime  didé  par  les  drconflances  , 
dût  fubfifter  iorfque  ces  drconflances  n’exiftoient  plus. 
Il  a fenti  que  plus  l’autorité  avoit  de  force , plus  elle 
pouvoit  avoir  de  confiance , & que  ce  ne  feroit  pas 
i’afibiblir , mais  l’éclairer , même-la  rendre  plus 
adive  que  de  remettre  à des  Aflemblëes  Provin- 
ciales une  partie  de  FadminiAration. 

Sa  Majefté  s’eft  en  conféquence  déterminée  à en 
établir  dans  toutes  les  Provinces  de  fon  Royaume  oii 
il  n’y  auroit  pas  d’Etats  particuliers , & Elle  a cru 
devoir  vous  confulter  fur  la  formation  & la  compo- 
fition  de  ces  AlTemblées. 

Sa  Majeflé  a vu  avec  fatisfadion  , & les  peuples 
verront  avec  reconnoilTance  , qu’aucun  fentiment , au- 
cun préjugé  perfonnel  n’ont  influé  dans  vos  délibé- 
rations. Vous  ayrez  penfé  que  la  nation  étoit  une, 
que  tous  les  ordres , tous  les  corps , toutes  les 


afibciations  particulières  dont  elle  étoit  compofée , ne 
pcuvoient  avoir  d’autres  intérêts  que  les  fiens.  Vous 
avez  en  conféquence  abjuré  toute  diflindion  , lorf- 
qu  il  feroit  queftion  de  contribuer  aux  charges  publi- 
ques , la  liberté  civile  , étendue  à tous  les  Etats , 
n’admet  plus  ces  taxes  particulières,  vefliges  malheu- 
reux de  la  fervitude  dont  elles  ont  été  la  compen- 
fation.  Le  Gouvernement  mieux  ordonné  rejette  en 
conféquence  toutes  ces  exemptions  pécuniaires  qui  ont 
été  la  fuite  de  ces  taxes  , & il  n’efl  plus  permis  de 
penfer  que  celui  qui  recueille  moins  doive  payer  da- 
vantage. 

Unis  & aflimilés  par  une  antique  alTociation , les 
deux  premiers  Ordres  en  ont  refiérré  les  liens  fms 
jaloufie  ni  rivalité  ; & lorfqu’ils  ont  réclamé  des  for- 
mes & des  privilèges  , l’opinion  des  députés  des  villes 
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qui  s’efi:  jointe  h leurs  inftances  , a bien  fait  voir 
que  l’amour  du  bien  public  avoit  feul  diélé  leurs  ré- 
clamations. 

Le  Roi  eft  bien  éloigné  , Meiïîeurs , de  vouloir 
donner  atteinte  à ces  formes  & à ces  privilèges.  Il 
fçait  qu’il  y a dans  une  Monarchie  des  diftinélions 
qu’il  eR  important  de  conCerver  j que  l’égalité  abfolue 
ne  convient  qu’aux  Etats  purement  républicains  ou 
defpotiques  j qu’une  égale  contribution  ne  Tuppofe  pas 
la  confuRon  des  rangs  & des  conditions  ; que  les 
formes  anciennes  font  la  fauve-garde  de  la  conftitu- 
tion , (Sr  que  leur  ombre  même  doit  être  ménagée , 
lorfqu’elles  font  obligées  de  céder  à l’utilité  générale. 

C’efl:  d’après  ces  principes  que  feront  établies  les 
Alfemblées  Provinciales.  Les  deux  premiers  Ordres 
y auront  la  préfidence  &■  la  préféance  dont  ils  ont 
toujours  joui  dans  les  Alfemblées  Nationales;  & cette 
prérogative  ne  peut  leur  être  précieufe  qu’autant  qu’elle 
tourne  à l’avantage  des  peuples.  Ce  n’eR  pas  une 
vaine  égalité  démentie  à chaque  inftant  par  des  be- 
foins  toujours  renailfants , que  le  peuple  a intérêt  de 
de  réclamer  ; c’eft  du  fecours  & de  l’appui  que  fa 
foibleffe  invoque  ; & c’efl  dans  le  Clergé  & la  No- 
ble/Te  qu’il  peut  & doit  les  trouver.  Ces  temps  mal- 
heureux , pendant  lefquels  les  Nobles  étoient  les  fléaux 
des  campagnes  , n’exiftent  plus.  Leur  préfence’en 
éloigne  l’oppreflion  & la  mifere  ; & dès  qu’une  fois 
il  efl:  convenu  que  la  contribution  doit  être  égale  & 
également  répartie , l’élévation  des  Grands  n’efl  plus 
qu'un  moyen  de  défendre  le  foible  , de  foulager  fcs 
peines  , &:  d’aflurer  l’accès  de  fes  réclamations. 

Puif|u’un  feul  & même  intérêt  doit  animer  les 
trois  Ordres , on  pourroit  croire  que  chacun  devroit 
avoir  un  égal  nombre  de  repréfentants.  Les  deux  pre- 
miers ont  préféré  d’être  confondus  & réunis  ; & 
par-là  le  Tiers-Etat , a/furé  de  réunir  à lui  feul  au*' 
tant  de  voix  que  le  Clergé  & la  Noblefle  enfembie , 
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ne  craindra  Jamais  qu’aucun  intérêt  particulier  n’en 


égare  les  fuffrages.  Il  eft  jufte  d’ailleurs  que  cette 
portion  des  fujets  de  Sa  Majefté , fi  nombreufe , fi 
intérefTante , 8c  fi  digne  de  fa  proteélion , reçoive  au 
moins  , par  le  nombre  des  voix , une  compenfation 
de  l’influence  que  donnent  néceffairement  la  richelTe  , 
les  dignités  8c  la  nai/Tance. 

En  fuivant  les  mêmes  vues  , le  Roi  ordonnera  que 
les  fulFrages  ne  fbient  pas  recueillis  par  ordre  , mais 
par  tête.  La  pluralité  des  opinions  des  Ordres  ne  re- 
préfente  pas  toujours  cette  pluralité  réelle , qui  feule 
exprime  véritablement  le  vœu  d’une  Aflemblée. 

Excepté  la  première  convocation  , perfonne  ne  fera 
partie  des  Affemblées  Provinciales  qu’il  n’ait  été  élu  ; 
8c  fl  Sa  Majefté  fe  réfer ve  d’approuver  le  choix  qui 
aura  été  fait  du  Préfident , ce  choix  ne  pourra  ja- 
mais tomber  que  fur  un  Membre  del’Aflemblée,  & 
qui  en  aura  réuni  les  fuffrages. 

La  forme  des  élevions , celle  des  Affemblées  fu- 
bordonnées  à i’Affemblée  générale , tout  ce  qui  con- 
cerne les  unes  8c  les  autres , fera  c^éterminé  d’après 
ces  premières  bafes , 8c  aufli  d’après  les  circonftances 


locales  auxquelles  Sa  Majeflé  fe  propofe  d’avoir  égard. 


L’uniformité  des  principes  n’entraîne  pas  toujours  i’uni- 
formité  des  moyens,  & le  Roi  ne  regardera  pas  comme 
indignes  de  fon  attention  , les  ménagements  que  peu- 
vent exiger  des  coutumes  8c  des  ufiges  auxquels  il 
efl  poflible  que  les  peuples  de  certaines  Provinces 
attachent  leur  bonheur. 

L’a {fli vite  des  Affemblées  Provinciales  fera  déter- 
minée de  maniéré  qu’elle  puiffe  procurer  tous  les  avan- 
tages pour  lefquels  elles  font  établies.  Le  Roi  efl:  bien 
perfiiadé  que  des  Affemblées  qui  lui  devront  leur  exif- 
tence , en  fendront  affez  le  prix , pour  ne  pas  s’ex- 
pofer  à la  perdre  en  abufant  de  fa  confiance  ; 8c  le 
pouvoir  néceffaire  pour  l’exécution  fe  concilie  faci- 
lement avec  ^intervention  indifpenfable  de  l’autorité , 
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& la  furveiîiancd  de  ceux  qui  font  chargés  de  Tes 
ordres. 

, Le  Roi  commencera  par  fuivre  à cet  égard  les 
réglements  dont  l’expérience  a confirmé  la  fageffe  dans 
les  Provinces  de  Guyenne  & de  Berri.  Si  quelques 
articles  de  ces  réglements  ont  befbin  d’être  modifiés , 
Sa  Majefté  recevra  les  Mémoires  qui  lui  feront  en- 
voyés par  les  A Semblées  Provinciales.  Elle  ne  né- 
gligera rien  pour  porter  à fa  perfeélion  ce  grand 
important  établiiïement , qui  immortalifera  fon  régné  , 
par  les  biens  fans  nombre  qu’il  doit  produire. 

Un  des  grands  objets  qui  feront  confiés  aux  Ad- 
minjftrations  Provinciales , eft  la  confeflion  des  che- 
mins , & peut-être  Fexifteïice  de  ces  adminifirations 
ëtûit-elle  néceffaire  pour  affurer  fabolition  de  la  corvée 
en  nature.  Tout  le  monde  étoit  frappé  depuis  long- 
temps de  la  rigueur  &v  de  l’injaftice  de  cet  impôt 
terrible  , dont  la  durée  parmi  nous  fera  l’étonnement 
des  fiecles  fuivants.  Mais  fimpofition  en  argent  avoit 
aufïî  fes  abus  & fes  inconvénients  ; on  pouvoit  craindre 
fon  intervention  : on  difoit  que  dans  des  temps  mal- 
heureux , elle  pourroit  fubfifter  , & la  Corvée  en 
nature  être  rétablie.  La  confiance  manquoit , & fans 
elle  , le  bien  même  ne  peut  s’opérer.  L’établi  flement 
des  Affemblées  Provinciales  diffipera  ces  inquiétudes  ; 
les  travaux  publics  ne  feront  plus  arrofés  des  larmes 
du  pauvre  & du  malheureux  ; les  fonds  deftinés  à 
ces  travaux  ne  pourront  être  employés  à d’autres 
ufages  5 & chaque  propriétaire  contribuera  fans  re- 
gret à des  ouvrages  délibérés  & dirigés  par  ceux 
quhi  aura  choifis  lui-même  pour  fes  repréfentants. 

La  loi  qui  détruira  la  Corvée  fera  encore  un  de 
ces  bienfaits  fignaiés  qui  iilufireront  le  régné  de  Sa  Ma- 
jefté  ; elle  répandra  la  joie  dans  les  campagnes , en 
même-temps  que  la  libre  exportation  des  grains , ani- 
mera ragricuiture  , & entretiendra  l’abondance.  Les 
crifes  qui  afHigent  quelquefois  les  Etats  deviennent 
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prefque  toujours  l’epoque  d’heureufes  révolutions.  L’hor- 
reur des  guerres  civiles  a donné  naiflance  à ces  belles 
ordonnances  qui  font  encore  parmi  nous  la  réglé  des 
jugements.  Du  fein  d’un  défordre  paffager , naîtront 
des  inftiîutions  utiles  qui  en  répareront  le  malheur  & 
le  feront  oublier. 

Un  de  ces  changements  importants  fera  le  recuîe- 
inent  des  Traites  à l’extrême  frontière.  Des  barrières 
innombrables  féparoient  les  Provinces  du  même  Royau- 
me  , & les  rendoient  étrangères  les  unes  aux  autres  ; 
le  Roi  en  confommera  la  deftruélion , tentée,  mé- 
ditée depuis  plus  de  trente  ans  , & qu’il  lui  étoit 
réfervé  d’opérer. 

Si  les  intérêts  particuliers  de  quelques  Provinces 
peuvent  demander  des  délais  , R les  rapports  des 
Traites  avec  la  perception  de  la  Gabelle , peuvent 
faire  croire  que  les  unes  ne  peuvent  être  auffi  utile- 
ment changées , tant  que  l’autre  fubfi fiera  , le  Roi 
trouvera  dans  la  liaifon  même  de  ces  deux  objets , 
une  raifon  de  plus  de  s’en  occuper  fans  interruption. 
Il  avoit  fbngé  à adoucir  le  régime  de  la  Gabelle  ; 
vous  avez  penfé , Mefïieurs , qu’un  impôt  vicieux  en 
lui-même , ne  pouvoit  être  amélioré  ; la  nation  n’ou- 
bliera pas  que  cette  grande  penfée  eft  due  au  Prince 
augufte  qui , en  l’abfence  de  Sa  Majefté , a préfidé 
cette  AlTemblée  ; elle  n’oubliera  pas  l’ardeur  géné- 
reufe  avec  laquelle  Ton  augufte  Frere  l’a  fuivie  & 
protégée  : fideles  à leur  impulfion  , vous  avez  fait 
naître  dans  le  cœur  du  Roi  l’efpérance  d’effacer  jus- 
qu’au nom  du  plus  fâcheux  des  impôts  j & quoique 
l’exprefïion  de  la  fatisfaélion  paroiffe  convenir  mieux 
à la  Majeflé  Royale , que  celle  de  la  reconnoiffance , 
Sa  Majefté  me  permet  de  vous  dire  qu’Elle  a vive- 
ment reffenti  la  délibération  de  l’Affemblée  à ce  fujet; 
c’eft  la  fervir  de  la  maniéré  la  plus  chere  à fbn 
cœur , que  de  lui  montrer  qu’un  grand  bien  n’eft  pas 
impoffible. 
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Le  Roi  vous  a aufli  confultés  fur  le  régime  de  fès 
forêts  & de  Tes  domaines.  Vous  avez  fait  fur  les  mé- 
moires qui  vous  ont  été  communiqués  des  obfervations 
qui  produiront  d’utiles  améliorations. 

Mais  ce  n’étoit  pas  a/Tez , d’avoir  ainfi  concouru , 
par  vos  avis , à l’exécution  des  grands  projets  que 
Sa  Majefté  méditoit  pour  le  bonheur  de  fes  peuples  ; 
une  tâche  plus  pénible  & plus  douloureufe  vous  ref- 
toit  à remplir  , & vous  avez  fçu,  en  vous  y livrant , 
concilier  tout  ce  que  vous  deviez  au  Roi  &:  au  peu- 
ple j leurs  intérêts  font  en  effet  les  mêmes , & le 
moment  le  plus  terrible  pour  un  Etat  feroit  celui  où 
ïs  feroient  réparés  ou  contraires. 

Un  déficit  énorme  vous  avoit  été  annoncé  dès  la 
première  féance  de  cette  affemblée.  Vous  avez  fenti 
que  puifque  la  plaie  de  l’Etat  étoit  connue , il  falloit 
îa  fonder  dans  fa  profondeur  ; que  le  plus  grand  mal- 
heur pour  une  nation  puiffante  étoit  de  n’être  pas 
éclairée  fur  l’étendue  des  maux  auxquels  elle  avoit 
à remédier  , & que  fi  la  circonftance  devoit  la  por- 
ter à des  efforts  extraordinaires , il  falloit  au  moins 
s’affurer  à quel  point  ces  efforts  dévoient  s’étendre  ou 
s’arrêter. 

Le  Roi  a approuvé  votre  zele  ; il  vous  a commniqué 
tous  les  états  qui  étoient  entre  fes  mains , & après 
un  examen  pénible  , vous  avez  conftaté  , autant  qu  il 
étoit  en  votre  pouvoir,  le  déficit  dont  il  falloit  éta- 
blir la  réalité.  Qtielques  Bureaux  l’ont  porté  entre  cent 
trente  & cent  quarante  millions  j quelques-^ns  l’ont 
porté  encore  plus  haut  ; le  terme  moyen  qui  réfulte 
de  leurs  recherches  peut  être  fixé  à cent  quarante 
millions  ; trifte , mais  importante  vérité  dont  la  con- 
îîoiffance  eft  due  à votre  zele.  Le  plus  grand  lèrvice 
que  vous  ayez  pu  rendre  à l’Etat  a été  d’avoir  pres- 
que entièrement  difiipé  le  nuage  qui  empêchoit  de 
Connoître  au  jufte  la  fituation  des  finances. 

On  ne  peut  fans  doute  , Meffieurs , s’empêcher 
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d’être  frappé  d’un  déficit  fi  confidérable  ; mais  qu’ori 
ne  croie  pas  qu’il  eft  impoflîble  de  le  faire  difparoî- 
tre.  Un  grande  nation  peut  éprouver  de  grandes  fe- 
eou (Tes , mais  elle  ne  fuccombe  jamais  , & dès  que 
y le  mal  eft  connu , la  néceflité  du  remede  aflure  fon 
efficacité. 

Plufieurs  dépenfes  qui  forment  ce  déficit  ; font  ^ 
occafionnées  par  des  rembourfements  à époques  fixes  , 
qui  pafTent  cinquante  millions.  Ces  rembourfements 
peuvent  être  opérés  par  des  emprunts  fiicceffifs,  qui 
reculeront  un  peu  la  libération,  mais  pas  allez  pour 
nuire  au  crédit  public  ; & celui-ci  bien  ménagé  em- 
pêchera que  ces  emprunts  ne  foient  une  nouvelle 
charge  pour  l’Etat. 

Si  dans  une  grande  fortune  particulière  il  y a tou- 
jours des  reftburces  , comment  n’y  en  auroit-il  pas  à 
efpérer  dans  celles  d’un  grand  Royaume  ? La  prin- 
cipale eft  l’ordre  & l’économie.  Vous  avez  indiqué 
à Sa  Majefté  des  retranchements  &r  des  bonifica- 
tions ; Elle  vous  avoit  prévenus  en  vous  faifant  con- 
, Tioître  plufieurs  économies  qu’Elle  avoit  ordonnées  , & 
depuis  Elle  vous  a alTuré  qu’Elle  les  porteroit  au 
moins  à quarante  millions  , & vous  ne  devez  pas 
être  étonnés  fi  elles  n’ont  pas  encore  été  réalifées  : les 
abus  qui  s’introduifent  infenfiblement  , ne  peuvent 
auffi  en  un  moment  être  réformés.  Une  dépenfe  inu- 
V tile  peut  être  attachée  à un  fervice  néceftaire  auquel 
il  faut  fuffire  à moins  de  frais  ; ce  feroit  une  efpece 
de  défordre  que  de  remédier  au  défordre  même  avec 
précipitation.  Déjà  la  Reine  a recherché  Elle-même , 
& fait  rechercher  encore  tous  les  retranchements 
dont  fa  maifoneft  fufceptible  ; déjà  les  Princes , Freres 
du  Roi , fe  propofent  de  remettre  au  Tréfor  Royal 
une  partie  des  fommes  qu’ils  en  reçoivent  ; déjà  le 
Roi  a ordonné  à fes  Miniftres  & à tous  les  Ordon- 
nateurs de  préparer  toutes  les  économies  que  chaque 
partie  peut  fupporter.  La  bouche , la  vénerie  , les 


écuries  5 les  poftes , les  haras , les  dons , les  grâces  ^ 
îe  plus  grand  comme  le  plus  foible  des  départements , 
tout  fubira  l’examen  que  les  circonftances  rendent  né- 
ceiïaire  ; chaque  efpece  de  dépenfè  recevra  fa  réduc- 
tion , chaque  efpece  de  recette  la  bonification  qui  X 
lui  eft  propre.  La  volonté  de  Sa  Majefié  vous  efi: 
connue  ; elle  ne  vous  a pas  demandé  de  fuppléer  à 
ces  quarante  millions  qui  doivent  être  produits  par 
les  bonifications  qu’Elle  fe  propofe.  L’année  ne  fe 
pafiera  pas  fans  qu’elles  foient  exécutées  ou  évidem- 
ment préparées , & ce  court  délai  ne  fervira  qu’à 
afilirer  le  fuccès  & la  durée  des  mefures  que  Sa  Ma- 
jefié aura  préparées. 

Ces  emprunts  & ces  bonifications  réduiront  le  dé- 
ficit à cinquante  millions , & encore  faut-il  compter 
dans  ces  cinquante  millions  quinze  à feize  millions  de 
dépenfes  qui  auront  un  terme , qui  par-là  ne  de- 
mandent que  pour  un  temps  les  moyens  d’y  fatisfaire. 

Ces  cinquante  millions  ne  pourront  fans  doute  être 
comblés  fans  de  nouveaux  impôts  ; Sa  Majefié  ne 
i’a  vu  ne  l’a  annoncé  qu’avec  douleur.  Vous  avez 
partagé  fa  peine  & héfité  vous-mêmes  fur  le  choix  des 
impôts.  Le  Roi  pefera  vos  obfer valions  ; il  fe  déci- 
dera pour  i’impofition  la  moins  onéreufe  , pour  celle 
qui  établira  îe  plus  l’égalité  fi  defirable  entre  les  con- 
tribuables 5 pour  celle  qui  portera  le  moins  fur  le  com- 
merce  &:  l’indufirie  ; enfin  pour  celle  dont  les  frais 

la  pej-ccption  feront  moins  fenfibles.  S’il  n’efi  pas 
en  fon  pouvoir  d’affranchir  fes  peuples  d’une  charge 
nouvelle , il  eft  dans  fon  cœur  d’en  adoucir  le  poids 
& d’en  abréger  la  durée. 

Cette  intention  de  Sa  Majefié  efi  clairement  ex- 
primée par  les  précautions  qu’Elle  a annoncées  aux 
Bureaux  , & qu’Elle  fe  propofe  de  prendre  pour  que 
le  déficit  aduel  ne  fe  reproduife  jamais. 

En  conféquence  de  ces  précautions , Sa  Majefié 
propofe  de  faire  publier , dès  la  fin  de  cette  année  % 


(&  Elle  efpere  qu’Elle  en  aura  la  poffibilité  ) un 
état  exaa  de  la  recette  & de  la  dépenfe , & fi  la 
nécefiité  évidente  d une  augmentation  de  revenu  exige 
^ornent  que  les  iinpofitions  foient  accrues,  Sa 
Majefié  ne  les  portera  au  taux  jugé  jufqu’à  ce  mo- 
ment nécefiàire,  que  lorfque  cet  état,  fait  avec  pré- 
CLion  &■  exacflitude , ne  lai/Tera  aucun  doute  fur  le 
produit  des  premiers  impôts  qui  auront  été  établis 
fur  le  réfultat  des  retranchements  & bonifications  an- 
nonces , enfin  fur  le  déficit  qui  pourroit  refier  encore 
après  que  toutes  ces  bonifications  auront  été  portées 
au  moins  à quarante  millions. 

Cet  état  de  recette  de  dépenfe  fera  difcuté  &■ 
arrête  dans  un  Confèil  de  finance  , dont  Sa  Majefié 
fera  connoître  dans  peu  la  compofition.  Elle  fent  i’in- 
fuffifance  de  celui  qui  exifie , & fur-tout  des  fonc- 
tions qui  lui  font  attribuées.  Cefi  dans  un  Confeil  de 
finance  qu’Eile  veut  que  les  emprunts , les  impôts  , 
toutes  les  grandes  operations  foient  concertés , c’efi: 
dans  un  Confeil  de  finance  qu’Elle  entend  que  foit 
faite  venfiee  tous  les  ans  la  difiribution  des  reve- 
nus publics  entres  les  départements,  c’efi  par  ce  Con- 
feil & la  publicité  de  fes  réfultats , que  Sa  Majefié 
fe  garantira  des  furprifes  & des  erreurs.  Louis  XIV 
en  avoit  conçu  la  nécefiité,  le  Hoi  ne  tardera  pas  à 
faire  revivre  & perfedionner  cette  elfentielle  infiitution. 

> _ Ajoutez  à ces  deux  grandes  précautions  la  publica- 

tion annuelle  du  montant  de  la  dette  publique  &r  des 
.fonds  qui  lui  feront  afièélés;  ajoutez  la  réduélion  Ik 
'la  publication  des  dons,  des  grâces  & des  penficns  ; 
ajoutez  1 engagement  d’alfecler  à chaque  emprunt  un 
fonds  qui  lui  ferve  de  gage  ; ajoutez  le  rapproche- 
ment de  la  comptabilité  8c  la  rédudicn  des  acquits 
de  comptant , aux  feules  dépenfes  pour  lerquelies  ils 
font  abfolument  nécefiaires , & vous  verrez  , Mef- 
fieurs  , découler  de  ces  principes  d’ordre  inaltérables , 
la  réformation  des  principaux  abus,  pour  la  iuppref- 
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fîon  derqueîs  Sa  Majefte  vous  a appelles.  îî  en  exîA 
tera  fans  doute  encore  ; &r  comment 'fuppofer  qu’ils 
pourront  être  totalement  détruits  dans  une  grande  Mo- 
narchie ? Mais  au  moins  ceux  qui  feront  connus  ne 
feront  pas  négligés  ; ceux  qui  feront  inévitables  ne 
feront  pas  protégés  ; ceux  qui  fçauront  pour  un  temps 
fe  fouftraire  à la  réforme,  n’échapperont  pas  au  defîr 
de  la  procurer.  Ce  defir  confiant  dans  Sa  Majeflé  les 
fera  peut-être  s’évanouir  d’eux-mêmes.  c«  Les  réglés 
les  plus  aufleres,  difoit  un  grand  Miniflre  à une  Af* 
femblée  de  Notables , font  fèmblent  douces  aux 
efprits  les  plus  déréglés,  quand  elles  n’ont  en  effet 
comme  en  apparence  , autre  but  que  le  bien  public 
& le  foutien  de  l’Etat.  Nul  n’ofera  fe  plaindre , ajou- 
toit-il , quand  on  ne  fera  aucune  chofe  qui  n’ait  cette 
iin  , & quand  le  Roi  même  , qui  , en  tel  cas , eft 
au-deffus  des  réglés , voudra  fervir  d’exemple.  » 
Telles  font , Meilleurs , les  affurances  que  vous 
allez  reporter  à vos  Concitoyens,  & fi  quelques-uns 
vous  demandoient  avec  inquiétude  ce  qu’a  donc  pro- 
duit cette  longue  & célébré  Affemblée?  Vous  leur 
direz  avec  confiance , que  la  Nation  y a reçu  de  fon 
Souverain  une  nouvelle  vie  5^  une  nouvelle  exiflence 
dans  les  Affemblées  Provinciales  ; que  l’égalité  de  la 
contribution , la  fuppreflion  de  la  Corvée  en  nature , 
la  liberté  du  commerce  des  grains  y ont  été  établies 
par  le  vœu  national  ; que  les  Traites , les  Gabelles , 
pluiieurs  droits  onéreux  feront  détruits  ou  confidéra- 
blement  adoucis  ; vous  leur  direz  que  la  dette  publi- 
que efl  folidement  affuréc , que  la  balance  fera  pofëe 
entre  la  recette  & la  dépenfe , que  celle-ci  fera  in- 
ceffamment  diminuée , que  l’autre  fera  proportionnée 
aux  befbins  réels  ; vous  leur  ajouterez  qu’il  leur  en 
coûtera  des  facrifices  ; mais  que  ces  facrifices  feront 
ménagés  avec  foin , qu’ils  porteront  principalement 
fur  les  plus  aifés  , qu’ils  ne  dureront  qu’autant  que 
là  néceffité  d’y  avoir  recours  fubfifteraj  vous  leur 


tîirez  enfin  que  ces  efpérances  vous  ont  été  données 
par  le  Roi  même , & que  vous  en  avez  pour  gage 
les  précautions  qu’il  a prifes  , & qu’il  vous  a com^ 
muniquées. 

Ce  que  vous  direz  à vos  Concitoyens , les  Nations 
étrangères  fe  le  diront  à elles-mêmes.  Jufqu’à  préfent 
elles  n’ont  connu  la  France  que  par  des  apperçus  & 
des  conjeéliures  ; maintenant  elles  peuvent  iuger  de 
i’immenfité  de  fes  relTources.  La  crife  aéluelle  de- 
viendra l’époque  d’une  nouvelle  fplendeur , Sc  fi  les 
vues  du  Roi  font  fidèlement  remplies , je  ne  crains 
pas  de  dire  que  la  fituation  du  Royaume  fera  plus 
afiurée  & plus  impofante  qu’elle  ne  l’a  jamais  été. 
Il  efl:  encore  pofiible  de  porter  au  plus  haut  point 
le  bonheur  au  dedans , & la  confidération  au  dehors- 
Il  ne  faut  que  de  l’ordre  dans  un  grand  Royaume, 
& il  n’efi:  rien  que  les  peuples  ne  doivent  attendre 
des  intentions  paternelles  de  Sa  Majefté. 



DISCOURS  DE  MONSIEUR, 

Frère  du  Ro’u 

Sire, 

L’honneur  que  j’ai  d’être  le  premier  des  Gentils- 
hommes que  Votre  Majefié  a convoqués  à cette  AA 
femblée , m’eft  bien  précieux  en  ce  moment , puiA 
qu’il  me  procure  l’avantage  d’être  leur  organe  auprès 
de  vous.  Confultés  par  Votre  Majefié  fur  les  affaires 
les  plus  importantes  de  l’Etat , nous  nous,  fommes  ac- 
quittés du  devoir  qu’Elle  nous  avoit  impofé , avec  ce 
zele  , cette  franchife  & cette  loyauté  qui  furent  dans 
tous  les  temps  les  caraéteres  diftinélifs  de  la  Noblefie 
Françaife.  Votre  Majefté  a daigné  nous  dire  qu’Elîe 
étoit  fatisfaite  de  nos  travaux  j c’eft  la  récompenfc 


13  plus  tiatteufe  que  nous  en  piilîlons  efperer.  Une  - 
nous  re(îe  plus  qu’à  fupplier  Votre  Majefté  d’accueillir 
avec  bonté  les  alTurances  de  notre  refpecl: , de  notre 
amour^  & de  notre  reconnoilTance  pour  la  confiance 
dont  Elle  a bien  voulu  nous  honorer. 


DISCOURS  DE  M.  DILLON, 


Archivêqut  de  Narbonne. 

Sire, 

Le  Clergé  de  votre  Royaume  a toujours  tenu  à 
I honneur  & à la  gloire  d’être  un  des  premiers  an- 
neaux  de  la  chaîne  nationale. 

Nous  difions  à Votre  Majefté  , lors  de  notre  der- 
mere  alTemblée  , ( & c’eft  le  langage  que  nous  ont 
tranlmis  les  Pontifes  vénérables  qui  ont  perpétué  d’âge 
en  âge  la  célébrité  de  l’Eglilè  Gallicane  ) que  la  qua- 
lité de  Miniftres  des  Autels  ajoutoit  encore  aux  de-  1 ^ 
voirs  que  nous  impofe  celle  de  Sujets  & de  Citoyens. 

Ces  Qifpolltions  ne  le  démentiront  jamais,  & cha- 
cun  de  nous  s’eft  emprelTé  de  déclarer  dans  cette  au- 
gulte  AlTemblée  combien  nous  étions  éloignés  de 
toute  prétention  qui  pût  aggraver  le  fardeau  des  ! 

contributions  publiques.  Penfer  autrement , eût  été 
manquer  à l’efprit  de  la  religion  dont  nous  Tom- 
mes les  miniftres.  Il  n’exiftera  jamais  aucune  nuance 
ans  1 ^dre  focial , fur  laquelle  la  religion  ne  répande 
pmprelfion  de  fa  grandeur,  de  Ton  utilité  & de  fa 
Dientaifance. 

Nous  avons  réclamé  la  conlèrvation  de  nos  for- 
mes ; elles  tiennent  à la  conftitution  de  la  Monar- 
c.  le  , elles  repolènt , ainlî  que  toutes  les  propriétés , 
fous  la  garée  des  loix  & fous  la  proteélion  fpédale 
de  Votre  Majefté. 
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Nous  rerpe^ons , nous  chérifTons  les  liens  qui  nous 
font  communs  avec  tous  les  fujets  qui  vivent  fous 
vos  loix  ; &■  aux  leçons  de  zele , de  patriotifme , 
de  dévouement  à votre  Perfonne  l^crée,  que  notre 
miniftere  nous  prefcrit  de  donner  à nos  concitoyens , 
nous  ajouterons  toujours  la  plus  puiflante  de  toutes  , 
celle  de  l’exemple. 

Daigne  le  Dieu  qui  veille  à la  confervation  de  cet 
Empire  , écarter  tous  les  obftacles  qui  pourroient  s’op- 
pofer  à la  prompte  exécution  des  plans  d’ordre , de 
juftice  & d’économie  que  votre  fageffe  a formés. 

Puiiïe  le  concours  des  forces  & des  volontés  par- 
ticulières hâter  le  rapprochement  de  l'époque  heureufe 
où  le  développemennt  & l’aélion  de  tous  les  relTorts 
de  cette  puiffante  Monarchie  doivent  lui  faire  goûter 
le  bonheur  qu'elle  a droit  de  fe  promettre  de  la  tendre 
alfeélion  d’un  Roi  pour  fon  peuple,  & de  l’amour 
inépuifable  d’un  peuple  pour  fon  Roi. 


\i  DISCOURS  DE  M.  D’ALIGRE, 

Premier  P réfidcnt  du  Parlement  de  Paris. 

Sire, 

^ I.e  zele  feul  a diélé  les  fentiments  que  vous  nous 
avez  permis  de  dépofer  aux  pieds  de  votre  Trône 
au  commencement  de  cette  Affemblée  mémorable. 
Permettez  que  le  même  intérêt  pour  la  gloire  de  vo- 
tre régné  & pour  le  bonheur  de  vos  Sujets  , nous 
di(fle  encore  , à la  fin  de  ces  féances , les  exprefiîons 
de  l’amour  & du  refpeél  dont  vos  peuples  font  péné- 
trés pour  Votre  Majefté. 

Les  Notables , animés  par  une  émulation  patrio- 
tique j ont  tous  concouru  avec  une  égale  aétivité  à 


Vous  prOpofer  les  moyens  qu’ils  ont  jugé  le^  plus  utî-  ' 
les  pour  féconder  les  vues  de  Votre  Majefté  ; ils 
ont  vu  avec  effroi  la  profondeur  du  mal. 

Une  adminiftration  prudente  & mefurée  doit  au- 
jourd’hui ralTurer  la  nation  contre  les  fuites  fàcheufes 
dont  votre  Parlement  a voit  prévu  les  conféquences. 

Les  promeffes  que  Votre  Majefté  a bien  voulu  faire, 

& dont  la  publicité  eft  annoncée  dans  tout  le  Royaume, 
vont  confoler  vos  peuples,  & leur  faire  entrevoir 
l’avenir  le  plus  heureux.  Les  differents  plans  propo- 
fés  à Votre  Majefté  méritent  la  délibération  la  plus 
réfléchie.  Le  temps  qu’ElIe  veut  prendre  pour  faire 
conoître  fes  volontés  ne  peut  que  ranimer  & affermir 
la  confiance  publique. 

Il  feroit  indifcret  à nous , Sire , dans  ce  moment 
d’ofer  indiquer  les  objets  qui  pourroient  de  préfé- 
rence mériter  votre  choix.  C’efl:  à votre  prudence 
qu’il  appartient  de  déterminer  vos  fages  réfolutions. 

Le  filence  le  plus  refpeélueux  efl:  dans  ce  moment 
notre  feul  partage.  Daignez , Sire , en  fuivant  les 
mouvements  de  votre  cœur  & de  votre  amour  pour  , 
vos  Sujets , maintenir  l’ordre  que  vous  allez  établir  ^ [ 
dans  vos  finances , & recevoir  les  humbles  homma- 
ges que  nous  dirent  la  tendre/Te  , l’amour  & le  refped 
dont  toute  la  nation  efl:  pénétrée  pour  Votre  Majefté,  ^ 
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DISCOURS  DE  M.  DE  NICOLAÏ, 

Premier  Préjîdcnt  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris, 

Sire, 

La  Chambre  des  Comptes  s’unit  par  ma  voix  aux 
fentiments  de,  cette  augufte  Affemblée.  Elle  vouloit 
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faire  entendre  l’accent  de  fa  douleur , mais  elle  fS* 
nime  fes  efpérances,  en  voyant  Votre  Majefté  s’é- 
clairer fur  les  belbins  de  lès  peuples  , & laiffer  ap- 
procher la  vérité  du  Trône.  Diflimuler  nos  malheurs, 
ce  feroit  aifoiblir  la  gloire  de  les  réparer.  Votre  Ma- 
jefté vient  de  mefurer  l’abîme , fon  cœur  en  a fré- 
mi , fon  courage  & notre  amour  vont  bientôt  en 
combler  la  profondeur. 

Les  Puiftances  rivales  de  la  France , l’Europe  en- 
tière ont  été  inftruites  de  nos  défaftres  ; hâtons-nous 
de  leur  annoncer  que  Votre  Majefté  va  les  faire  ou- 
blier ; hâtons  - nous  de  leur  montrer  ce  que  peut 
l’exemple  du  Monarque  fur  une  Nation  libre  & gé- 
néreufe. 

Vous  gouvernez,  Sire,  les  mœurs  publiques,  ces 
abus  deftruéleurs  qui  précipitoient  l’Etat  fur  le  pen- 
chant de  fa  ruine , aujourd’hui  dévoilés  & déjà  fté- 
tris  par  l’opinion  , ne  foutiendront  point  vos  regards  ; 
votre  fageife  les  fera  difparoître , comme  les  ombres 
de  la  nuit  le  diftîpent  à la  clarté  du  jour. 

Les  loix  font  la  fauve-garde  des  Empires  ; la  France 
repofe  auftî  à l’ombre  de  fa  légiflation  j mais  il  efi: 
un  genre  de  ftabilité  qui  lui  eft  propre  &■  qui  fait 
fon  bonheur , c’eft  l’amour  réciproque  du  Souverain 
&:  des  Peuples. 

Premier  Potentat  de  l’univers,  vos  fujets , Sire, 
fe  glorifient  de  vous  dire , comme  autrefois  , Pline 
à cet  Empereur , les  délices  du  genre  humain  & le 
modèle  de  nos  Rois  ; la  Nation  ne  -peut  être  hew 
reufe  fans  vous  ; vous  ne  pouve:^  Vêtre  fans  elle. 

Les  Notables  rendus  à leurs  Concitoyens , enor- 
gueillis de  leur  Maître,  après  avoir  plaidé  les  inté- 
rêts de  votre  gloire  en  plaidant  pour  la  patrie  aux 
pieds  du  Trône  , auront  encore  des  confolations  à 
offrir  en  annonçant  des  facrifices. 

Ils  diront  que  l’immuable  probité  a gravé  en  ca- 
raderes  ineffaçables  dans  le  cœur  de  Votre  Majefté, 
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' l’oblig?ition  des  réformes  & la*  volonté  de  les  efFec- 
tuer.  Ils  garantiront  a vos  fujets  que  les  nouveaux 
fubfides  , dont  Faccablante  nécefTité  vous  déchire , 
n’auront  que  la  durée  des  befbins, 

. Ils  préfenteront  l’émulation  du  bien  public , em- 
brafant  tous  les  coeurs , & votre  Royale  Famille 
s’empre/Tant  à donner  les  premiers  exemples  du  pa- , 
trioüfme. 

Ils  diront  que  notre  Souveraine  ^ C digne  de  ré- 
gner fur  les  Français , vient  de  fe  montrer  tout  ce 
que  devoit  être  l’augufte  Compagne  du  Roi , & la 
Mere  du  Dauphin. 

Ils  annonceront  les  jours  defirés  de  l’économie  , le 
rétablilTement  de  l’ordre  , l’égale  diflribution  des  char- 
ges publiques , toutes  les  ïources  de  la  profpérité 
îèront  rétablies  & mieux  dirigées  ; & la  Nation 
attendrie  verra  dans  cette  régénération  l’aurore  du 
régné  le  plus  geureux  de  la  Monarchie. 

PuilTe  rAlTemblée  des  Notables , Sire , devenir 
l'époque  de  votre  bonheur  & de  votre  gloire  ! puilTe 
Famour  pour  nos  Souverains , ce  fentiment  précieux 
qioi  nous  diRingue  autant  des  autres  Nations  , que 
votre  Race  s’élève  au-delTus  des  Rois  del’ünivers, 
s’accroître  & s’étendre  encore  î puilTent  refter  à 
jamais  gravées  au  fond  de  nos  cœurs  ces  paroles 
d’un  Auteur  célébré  : 

« Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ni  avoir  fait  naî- 
tre dans  un  fiecle  & fous  le  gouvernement  où  je 
vis^  & de  ce  quil  a voulu  que  johéife  à ceux 
qiiil  ma  fait  aimer  .« 

Que  ces  exprelfîons  touchantes  palTent  de  bouche 
en  bouche,  qu’elles  deviennent  un  cantique  national, 
qu’elles  foient  comme  la  prophétie  du  régné  de' 
^Yotre  Majefté  1 
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DISCOURS  DE  M.  DE  BARENTIN, 


Premier  Préjîdent  de  la  Cour  des  Aides 


de  Paris. 


Sire, 


Cette  AfTemblée  fera  à jamais  époque  dans  les  anna- 
les de  la  Monarchie. 

Une  heureufe  harmonie  a,  dès  le  premier  inftant^ 
uni  tous  Tes  Membres  : une  noble  franchife , & Texpref- 
fion  de  la  vérité  ont  accompagné  toutes  leurs  délk 
bérations.  Un  refpeél  profond  , un  amour  fans  bor- 
nes 5 un  intérêt  vif  & fincere  à la  gloire  de  Votre 
Majefté  fulfifoient  pour  animer  &c  fbutenir  leur 
courage. 

L’exécution  des  réformes  que  Votre  Majefté  diA 
pofe,  & les  fbulagements  qu’Elle  promet  fucceflive- 
ment  à un  peuple  qui  Tadore  , & qu’Elle  chérit , 
réparent  à la  Nation  des  jours  plus  fortunés. 

Ils  attelleront  à la  poflérité  que  Votre  Majefté 
s''occupe  fans  cefte  du  bonheur  de  fes  fujets.  Ils  ap- 
prendront à l’Univers  entier  quelles  font  les  reftburces 


d’un  grand  Empire. 


DISCOURS  DE  M.  L’ABBÉ  DE  LA  FARE  ^ 

Elu  Général  du  Clergé  des  Etats  de  Bourgogne^ 


Qu’il  foit  auftî  permis  aux  Pays  d’Etats  de  votre 
Royaume  d’exprimer  à Votre  Majefté  les  fentiments 
d’amour  & de  fidélité  dont  üs  Ibnt  pénétrés  ; la  plus 
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belle  de  leurs  prérogatives  cft  de  porter  librement^ 
aux  pieds  du  Trône  les  tributs  que  réclament  les 
belbins  de  l’Etat.  Pleins  de  confiance  dans  la  parole 
facrée  de  Votre  Majefié  &r  dans  celle  des  Rois,  vos 
augufies  prédëcefTeurs , les  Députés  des  Pays  d'Etats 
vont  porter  à leurs  concitoyens  l’affurance  que  les  pri-  ^ 
vileges  des  corps  & des  provinces,  cesreftes  antiques  & 
précieux  des  formes  &r  de  la  conftitution  nationale , 
feront  religieufement  ccnfervés  & maintenus  ; ils  leur 
fetraceront  les  plans  de  bienfaifance , d’ordre  & d’éco- 
nomie que  Votre  Majefté  a conçus  ; & tous  enfem- 
ble  réuniront  leurs  vœux  pour  la  gloire  de  leur  Monar- 
que , & pour  la  plus  grande  profpérité  de  ce  Royaume, 


DISCOURS  DE  M.  ANGRAN  D’ALLER AY^ 
Lieutenant- Civil  au  Châtelet  de  Paris. 


Sire,  (r 

Le  refpeél  me  feroit  une  loi  de  me  tenir  dansîe 
fiience , s’il  m’étoit  poffible  de  renoncer  au  glorieux 
avantage  de  joindre  un  nouvel  hommage  aux  juftes 
acclamaitons  de  l’augufte  Afiemblée,  à laquelle  Votre  .v 
Majefié  a daigné  m'appeller. 

Je  m’abftiendrai  de  parler  des  matières  importan- 
tes dont  les  Bureaux  fe  font  occupés  : il  me  fuffit 
d obferver  qu’elles  y ont  été  traitées  dans  l’efprit  & 
par  les  principes  des  Loix.  Mais  feul  de  ma  clafTe, 
j’ofe  croire  qu’il  m’eft  permis,  que  je  dois  même  lui 
déférer  le  témoignage  des  tranfports  d’admiration,  de 
reconnoi/Tance  , de  fidélité  , d’ameur  & de  zele , non- 
feulcment  de  la  Compagnie  à laquelle  il  lui  a plu  de 
m’attacher,  mais  également  de  toutes  les  Jurifdiétions 
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auxquelles  Votre  Majefté  a confie  le  premier  degré 
de  l’adminifiration  de  fa  jufiice. 

DICOURS  DE  M.  LE  PELETIER, 

Prévôt  des  Marchands  de  la  Ville  de  Paris* 

Sire, 

Il  efl  heureux , il  eft  honorable  pour  moi  d’être 
aujourd’hui  dans  cette  Aflemblée  augufte,  l’organe, 
& rinterprete  de  votre  bonne  Ville  de  Pans , donc 
le  patrimoine  le  plus  chbr  a toujours  été  le  bon- 
Jieur  de  fes  Maîtres,  Votre  bonne  Ville  de  Paris , 
Sire , ne  peut  aujourd’hui  que  répéter  les  vœux  de 
tous  les  ordres , de  toutes  les  villes  de  votre  Royaume* 
Leur  dévouement,  leurs  fentiments  font  égaux, Votre 
Majefté  eût  été  l’exemple  & le  modèle  du  meilleur 
de  nos  Rois,  fi  notre  deftinée  toujours  heureufe  ne 
l’avoit  réfervée  à notre  propre  bonheur.  Tous  vo5 
fujets , Sire , vous  font  également  chers.  Quelle  con^ 
folation  pour  vos  provinces  en  apprenant  les  facri- 
fices  perfonnels  que  daigne  faire  Votre  Majefté  & 
tout  ce  qui  l’environne , en  y ajoutant  les  propres 
paroles  de  Votre  Majefté , que  ce  font  ceux  qui 
coûtent  le  moins  à fon  cœur , en  voyant  enfin  que 
Votre  Majefté  deftine  & confacre  ces  même  fa- 
orifices  a la  partie  la  plus  indigente , & peut-être 
jufqu’à  vous.  Sire,  la  plus  oubliée  de  vos  Sujets. 

Depuis  votre  avènement  au  Trône , Sire , vos 
regards  paternels  fe  font  toujours  portés  fur  cette 
clafl'e  fi  intérelfante  qui  vivifie  l’Etat , le  nourrit 
par  fes  travaux,  le  régénéré  par  de  nouveaux  fu- 
jets qui  apprennent  en  naiflant  à aimer  leurs  Maîtres, 
à les  bénir  avec  leurs  Peres , à vivre  & à mourir 
pour  leurs  Rois, 
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Je  dois  à la  Province,  dont  iî  avoit  plu  a Votre 
Majefté  de  me  confier  radminiftration , ce  tribut 
auffi  pur  que  vrai  des  fentiments  qui  ne  s’y  étein- 
dront jamais,  des  bienfaits  que  Votre  Majefté  m’avoit 
ordonné  en  la  quittant  d’y  répandre , pour  réparer 
les  défaftres  qu’elle  venoit  d’éprouver.  Cette  ciaftc 
d’hommes , Sire , eft  le  tréfor , la  première  richefle  , 
la  feule  richefle  inépuifabîe  d’un  grand  Empire*  Dans 
cette  bonne  & excellente  Nation  Famqur  des  Maîtres 
eft  un  héritage  qui  fe  tranfmet  d’âge  en  âge. 

Votre  Majefté  a joui  dans  fa  Province  de  Nor- 
mandie du  raviflèment , des  acclamations  de  fon  peu- 
ple , du  plus  grand  bonheur  d’un  bon  Roi  , celui 
d’être  aimé.  Combien  doublera  l’impatience  de  vos 
fiijets,  de  ceux  auxquels  il  relie  à ajouter  à la  même 
faveur  dont  Votre  Majefté  toujours  jufte  ne  les 
privera  pas,  le  tribut  de  leur  reconnoiflance.  Il  ne 
nous  relie  plus , Sire , qu’à  les  mettre  & les  laif» 
fer  fous  la  fauve -garde  des  bontés  paternelles  de 
Votre  Majefté. 

Puiflént  nos  neveux , Sire , jouir  long-temps  du 
bonheur  de  vivre  fous  les  loix  de  Votre  Majefté. 
Daignez  réalifer  les  efpérances  que  vous  donnez  à 
vos  peuples  que  vous  aimez  &:  qui  vous  aiment. 
Le  feul,  Iç  vrai  bonheur  dhin  grand  Roi  eft  dans 
la  félicité  publique , & la  félicité  de  vos  peuples 
peut  feule  faire  la  profpérité , la  gloire  &:  le  bon- 
heureur  de  votre  régné. 
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Fin  des  Difeours^^ 


